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AVERTISSEMENT
Cet ouvrage est destiné à un public mature et adulte. Certaines scènes peuvent heurter la sensibilité des lecteurs et lectrices (violences sexuelles, torture, violence, propos injurieux, relations sexuelles explicites…).



1
COMMENCEMENT
– Éna –
– Putain de merde !
L’exclamation m’a échappé quand j’ai regardé l’heure. Il est dix-huit heures quinze, et je ne suis toujours pas arrivée au travail. Je suis censée commencer à dix-huit heures. Cela dit, il fallait s’y attendre. Si je continue d’éviter les transports en commun, je vais réussir à me faire virer pour la deuxième fois ce mois-ci. Intérieurement, je prie pour que ma patronne n’ait pas remarqué mon absence. Je crains que ce ne soit la fois de trop pour elle.
Après quelques minutes de marche rapide, j’arrive enfin devant le club, le souffle court. Je travaille en tant que serveuse dans une boîte de nuit, au beau milieu d’un quartier branché de Chicago. Sans plus tarder, j’entre dans le bâtiment et me dirige vers les vestiaires du personnel. Alors que je saisis la poignée de la porte, une main agrippe mon bras et me retourne.
– Tu devais commencer ton service il y a vingt minutes. Quelle est ton excuse, cette fois ?
Celle qui vient de m’aboyer dessus est Carmen, la patronne du club. Elle ne me laisse pas le temps d’inventer un mensonge et continue :
– Athéna, si tu continues comme ça, je vais devoir te remplacer. Les clients attendent leurs commandes et je n’ai pas assez de personnel pour les servir. Je suis obligée de faire ton boulot, en plus du mien !
Athéna. Je déteste que l’on m’appelle par ce prénom et la plupart des gens le savent. Il fait référence à la fille de Zeus dans la mythologie grecque : la déesse de la sagesse et de la guerre.
Et croyez-moi, je n’ai rien à voir avec elle. Je ne suis ni sage, ni guerrière. En fait, pour le moment, je suis juste une fille qui se fait engueuler par une patronne détestable, et qui est obligée de s’écraser si elle ne veut pas perdre son job – et le salaire qui va avec.
– Je suis désolée, Carmen, réponds-je. Ça ne se reproduira plus. Promis ! Je vais d’ailleurs de ce pas prendre ma place derrière le comptoir.
Je ne lui laisse pas le temps de répliquer – et par la même occasion de me virer – et je pars m’enfermer dans les vestiaires.
Mon boulot est simple : servir des clients qui pensent qu’ils sont ma priorité absolue et qu’ils ne devraient pas patienter plus d’une minute pour avoir leurs verres. Il faut bien que certains se chargent des tâches déplaisantes. Je ne suis pas ici par passion des cocktails, ou parce que j’adore travailler en boîte de nuit. J’ai simplement pris le premier boulot que j’ai trouvé, sans vraiment réfléchir. Et bien que ce job ne soit pas des plus agréables, il me permet de survivre.
Rapidement, j’enfile ma tenue de travail : un pantalon et un haut noirs. Puis je quitte la pièce et rejoins le bar de la boîte.
– Salut, Éna !
– Désolée, John, mais ce soir, je ne vais pas avoir trop le temps de discuter. Comme tu peux le constater, je suis en retard et Carmen est tellement en rogne que je suis sûre qu’elle va me surveiller toute la soirée.
– Pas de problème ! Ces boissons sont pour la quinze.
John est l’un des barmans les plus gentils de la boîte. C’est le seul qui m’ait adressé la parole durant mon premier jour. Lorsqu’il n’y a pas beaucoup de clients, John et moi passons notre temps à nous raconter les derniers potins. Et je peux vous dire que ce n’est pas ce qui manque, ici. Cette boîte de nuit est très fréquentée. Il y a beaucoup d’habitués dont nous suivons les histoires de loin.
Je ne perds pas plus de temps, prends le plateau avec les boissons et me dirige vers la table quinze, occupée par un groupe de trois hommes. Je sers leurs boissons en leur adressant une formule de politesse et n’attends pas leurs réponses pour repartir. Même s’il est encore tôt, il y a déjà beaucoup de monde, surtout pour un jeudi. Je risque donc d’être bien occupée pendant ces prochaines heures et je suis presque sûre que je vais finir plus tard que prévu.
Je ne vois pas le temps passer et, lorsque je prends enfin ma pause, il est vingt-deux heures trente. Mes pieds et mes jambes sont en feu, à cause de tous les allers-retours que j’ai effectués entre les tables et le bar. Je suis censée finir dans une heure, mais je ne pense pas pouvoir quitter ce lieu avant une heure du matin. Si je ne veux pas que Carmen me vire, il vaut mieux que je fasse quelques heures supplémentaires.
Fumant ma cigarette dans l’espace dédié, je jette un coup d’œil à ma montre. Il ne me reste que cinq minutes de pause. Je ferme les yeux, penche la tête en arrière et tire une taffe, appréciant la sensation de la fumée qui envahit mes poumons.
Après quelques longues secondes à faire le vide complet dans ma tête, je rouvre les yeux. Mon cœur rate un battement lorsque mon regard tombe sur deux iris noirs. Un homme est adossé contre le mur juste en face de moi. Il est seul, il ne parle pas, se contente de me fixer, les mains dans les poches de son pantalon. Je le détaille rapidement : grand, cheveux bruns courts, ni maigre ni baraqué, bien habillé, pantalon et chemise noirs. Une tenue simple, mais qui respire le vêtement de luxe.
Bien que j’aie croisé son regard, il ne me quitte pas des yeux. Putain, mais c’est quel genre de mec flippant, ça encore ?
Je n’aurais jamais cru dire cela un jour mais, heureusement pour moi, j’ai un boulot qui m’attend. J’écrase ma cigarette et la jette, avant de me diriger vers la sortie du coin fumeur. Une main se pose sur mon épaule, ce qui me stoppe net dans ma lancée. Non, mais ! Pour qui il se prend, lui ?
– Ne me touchez pas, lui dis-je, tout en me dégageant de sa poigne.
– T’as une clope ?
On ne lui a pas appris la politesse ? Je lui jette un regard noir et me contente de lui tendre mon paquet ouvert, espérant ainsi qu’il me laisse tranquille. Cette boîte est réputée pour accueillir des mecs dangereux, et j’ai tout sauf envie de m’en mettre un à dos. Lui tout particulièrement. Tout dans son attitude montre qu’il n’est pas fréquentable. Il prend une cigarette dans mon paquet, et l’allume tout en me fixant dans les yeux. Ouais, vraiment flippant. Je récupère mon paquet et repars vers le bar sans attendre.
– Merci, Athéna.
Un frisson s’empare de moi, je manque de me figer sur place. Mais je me l’interdis et continue d’avancer sans me retourner. Comment cet inconnu connaît-il mon prénom ? Sur mon badge figure seulement mon surnom : Éna. Rien d’autre.
Lorsque j’atteins le bar et que je découvre le nombre de commandes en attente, je mets cette histoire de côté et passe le reste de la soirée à naviguer entre John et les clients. Cependant, depuis mon retour de pause, je me sens comme opprimée. J’ai l’impression que quelqu’un me fixe. Ce qui ne peut signifier que deux choses : soit je deviens paranoïaque, soit c’est l’autre taré du coin fumeur. Et je pense que ma santé mentale va très bien. Mais je décide de passer outre ce sentiment dérangeant et me concentre pleinement sur mon travail.
Il est plus de deux heures du matin lorsque je quitte enfin la boîte de nuit. Heureusement, même si c’est un peu loin, j’aime bien rentrer à pied et me balader seule, dehors, sous les étoiles. Je mets mes écouteurs et le trajet passe rapidement. Une fois arrivée en bas de mon immeuble, je remarque une Mercedes garée dans ma rue. Je ne m’y connais pas vraiment en voitures, mais une Mercedes dans mon quartier, c’est tout sauf ordinaire. Ce genre de voitures, on en voit au centre-ville mais certainement pas ici, en banlieue. La personne qui la possède n’a vraiment pas peur de ce qui pourrait arriver à son petit bijou.
Je ne m’attarde pas et file me coucher.
Ma nuit est très courte, seulement quelques heures. En plus de mon boulot au club, je suis des cours à l’université. Il y a trois ans, à un moment où je ne savais pas quoi faire de ma vie, je me suis inscrite en étude de commerce, afin de décrocher un diplôme. Ce cursus ne me passionne pas, mais je ne compte pas rester serveuse toute ma vie. C’est pourquoi je me retrouve assise dans cet amphithéâtre tous les matins, avec d’autres étudiants de mon âge.
Cumuler études et job n’est pas une manière de vivre idéale. Je ne dors pas plus de six heures par nuit, mais c’est le prix à payer pour sortir de ma situation. Je ne reçois plus d’aide de mes parents depuis que j’ai quitté la maison familiale, sans prévenir, le jour de mes dix-huit ans. C’était il y a trois ans et je ne les ai jamais revus depuis. Je ne compte pas les revoir un jour.
Toute la journée, je tente de me concentrer sur mes cours et de ne pas m’endormir. Après un long après-midi plutôt ennuyant, il est enfin l’heure de rentrer. Mes écouteurs dans les oreilles, je traverse le parking de l’université pour rejoindre la route. Lorsque j’arrive près de celle-ci, je remarque une voiture garée de l’autre côté de la voie, bien qu’il soit interdit de stationner là. Une Mercedes noire. C’est étrange, j’ai l’impression qu’il s’agit de la voiture d’hier soir. Je discerne une silhouette derrière la vitre teintée du conducteur. On dirait qu’elle me regarde. Vu ma capacité à me faire des films, je préfère ne pas m’attarder dessus et reprends mon chemin, pressée de rentrer chez moi. Malheureusement, je ne vais pas avoir le temps de me reposer très longtemps. Je dois être au club à dix-huit heures et, cette fois, je ne peux pas être en retard.
Arrivée chez moi, je pose rapidement mes affaires, cours aux toilettes pour en ressortir moins de trente secondes plus tard, et repars aussitôt. Il est dix-sept heures quarante-deux. J’ai vingt minutes de marche, ça devrait le faire. J’accélère le pas et prie intérieurement pour ne pas perdre mon travail aujourd’hui.
À dix-huit heures pile, je suis face à la boîte de nuit. Je me précipite à l’intérieur.
– Salut, John ! lancé-je joyeusement.
– Oh, mademoiselle Éna est enfin à l’heure ! me taquine mon collègue.
– N’importe quoi, ce n’est pas comme si j’étais toujours en retard. Il n’y a pas grand monde, continué-je en regardant autour de nous.
– C’est normal, la soirée n’a pas encore débuté. Les clients arriveront vers vingt ou vingt et une heures, comme d’hab…
– Ça signifie qu’on a le temps pour les potins ! le coupé-je, contente de pouvoir passer un moment avec lui.
Avec un petit sourire en coin, je passe derrière le bar pour me placer à côté de John. Ce dernier continue de laver des verres, tandis que je m’installe sur un tabouret. Nous commençons à parler de tout et de rien. Discuter avec John me donne le sentiment d’être importante pour quelqu’un. J’ai l’impression d’avoir un ami, un confident. Cela me permet d’oublier ma vie, durant quelques minutes, et je ne le remercierai jamais assez pour ça, même s’il ne le sait pas. Bien que je le connaisse depuis moins de deux mois, John a été plus présent dans ma vie que la plupart des personnes qui m’entourent. Ce qui est sûr en tout cas, c’est qu’il a été plus présent que ma propre famille. Le temps passe vraiment vite avec lui. Quand je regarde à nouveau ma montre, il est environ dix-neuf heures. Quelques clients sont arrivés entre-temps, mais ils demeurent peu nombreux et deux autres serveurs s’occupent déjà d’eux. Cependant, je ne veux pas être payée à ne rien faire et cela fait près d’une heure que c’est le cas. Je me lève donc et lance à John :
– Je vais aller voir si on a besoin de moi.
– D’accord, on se voit plus tard !
Je lui souris et vais arpenter la salle. Les clients semblent tous être servis et aucun d’eux ne me fait signe. Je m’apprête à retourner vers le bar quand Emily, une collègue, m’interpelle :
– Éna, des membres VIP doivent arriver vers vingt et une heures. Mais j’ai un imprévu et je dois partir immédiatement. Je me suis arrangée avec Carmen : ce soir, tu t’occupes de mon secteur jusqu’à ce que les VIP partent, et demain je te remplacerai. Tu seras de repos et ce ne sera pas prélevé sur ton salaire.
S’il me suffit de changer de secteur pour gagner une journée de repos, je ne dis pas non !
– D’accord, pas de problème ! réponds-je, enthousiaste.
Emily s’éloigne en direction de la sortie. Le secteur dont elle s’occupe normalement est le carré VIP, situé au premier étage. Depuis que je travaille ici, j’ai toujours été en charge d’un petit secteur, environ vingt tables, au rez-de-chaussée. Ça ne m’a jamais dérangée, au contraire, je suis moins débordée comme ça. Bien qu’il n’y ait qu’une dizaine de tables au carré VIP, je n’ai pas spécialement envie de m’en occuper. Il faut avoir de l’expérience, ce que je n’ai pas, et être aux petits soins pour les clients, qui sont généralement des hommes riches, peu recommandables et impolis. Cela m’étonne que Carmen me confie cette tâche. Avant d’obtenir ce job, je n’avais aucune expérience en tant que serveuse. C’est donc une première pour moi, je n’ai pas droit à l’erreur. Une seule bêtise et je peux dire adieu à mon boulot. Car si, dans ce club, le client est roi, au premier étage, c’est un dieu. Mais je suis prête à tout pour être en repos demain. Cependant, si je dois attendre que les VIP partent pour rentrer, je ne serai pas couchée avant l’aube. Il me reste un peu moins de deux heures pour me préparer mentalement à cette longue soirée. Étant donné que je ne suis jamais montée au premier étage, je me dirige vers celui-ci. Heureusement que je porte des baskets car, ce soir, je vais devoir faire de nombreux allers-retours au bar et donc monter et descendre l’escalier.
Une fois arrivée en haut des marches, j’observe les lieux, qui se résument à une longue pièce rectangulaire. La patronne doit aimer le rouge : les murs, les canapés, les fauteuils et les lumières sont tous d’un rouge profond. À ma droite se trouve une baie vitrée qui court tout le long de la pièce. En m’en approchant, je constate qu’elle donne sur le rez-de-chaussée. On peut tout voir d’ici : le bar, les tables, la piste de danse. Une vue imprenable sur tout le club. Étrange de se dire que l’on peut observer n’importe qui sans être vu… Je me tourne pour détailler le reste de l’endroit : dix tables rondes ont leurs propres canapés et fauteuils, et un bar au fond, qui doit servir seulement pour certaines occasions. Et à côté du bar, près de la dernière table, il y a… une barre de pole dance. Je ne savais même pas que nous avions des danseuses ici. Est-ce qu’on en a ? Dans tous les cas, il est clair que je n’y toucherai jamais.
Je redescends et rejoins John au bar pour le prévenir du changement de programme.
– Tu vas t’occuper du carré VIP ? Ce n’est pas censé être Emily ?
– Si, mais elle a dû s’absenter, donc je dois la remplacer. Je suis à deux doigts de la crise de panique, mais je vais gérer, lui réponds-je avec un sourire forcé.
– Ne doute pas de toi ! Tu vas assurer, j’en suis sûr. La seule chose à retenir, c’est : fais-le et vite. Quoi que le client te demande. Surtout ce soir. Il ne faut pas rigoler avec les clients d’aujourd’hui.
– Quoi ? On attend le pape ? Le Président ?
– Éna, je ne rigole pas. Crois-moi, les VIP que tu vas servir sont, comment dire… Tu sais bien que ce club accepte tous les types qui passent, et les clients de ce soir traînent dans de sales affaires. Alors surtout, ne les énerve pas… Enfin, si tu tiens à la vie, ajoute John sur le ton de l’humour, mais en gardant un air sérieux.
– Arrête, John, tu commences à me faire peur ! dis-je, amusée.
– Éna. Je ne rigole pas. Sois prudente, ce soir.
Voyant qu’il ne plaisante vraiment pas, je lui promets de faire attention et me remets au travail. Puis, peu avant vingt et une heures, je quitte mon poste pour retourner à l’étage supérieur. Après quelques minutes à attendre postée près de la porte, je vois un vigile entrer dans le club. Plusieurs hommes le suivent. Je commence à les compter pour déterminer le nombre de clients dont je devrai m’occuper.
Un…
Deux…
Trois…
Quatre…
Cinq…
Six. Six ? Seulement six. John m’a fait peur pour rien, ça va être un jeu d’enfant !
– Bonsoir, Athéna.
Je me tourne vers la personne qui vient de me saluer, m’attendant à tomber sur une ancienne connaissance qui connaîtrait mon vrai prénom. Deux iris. Deux iris noirs. C’est lui. L’homme d’hier soir. Le fumeur. C’est quoi ce bordel, encore ? Non mais sérieux, j’attire les dingues ou quoi ? Il faut toujours que je me retrouve dans des situations pareilles…
– Tu ne me dis pas bonsoir, Athéna ? me demande-t-il avec un grand sourire totalement dénué de chaleur.
Je me reprends et réponds d’un ton professionnel :
– Bonsoir, monsieur.
Et maintenant, qu’est-ce que je suis censée faire ? Je ne sais vraiment pas comment agir, j’ai l’impression que mon corps entier ne répond plus. Bon, garde ton calme, Éna.
Cet homme, que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam, connaît mon prénom. Je suis en droit de me demander ce qu’il sait d’autre à mon sujet. En plus de cela, il semble prendre un malin plaisir à me mettre mal à l’aise. Et surtout, c’est la deuxième fois que je le croise en deux jours. Je vais finir par croire qu’il me suit.
« Il ne faut pas rigoler avec les clients d’aujourd’hui. »
« Les clients de ce soir traînent dans de sales affaires. »
« Alors surtout, ne les énerve pas… Enfin, si tu tiens à la vie. »
Les avertissements de John me reviennent d’un coup. C’est vrai que cet homme fait un peu peur, mais il se met le doigt dans l’œil s’il pense m’impressionner. Je demande alors d’un ton sec :
– Comment connaissez-vous mon prénom ?
Il me regarde un instant, m’adresse un sourire méprisant, puis rejoint ses compagnons. Non mais je rêve ?! OK, Éna, relax, concentre-toi sur ton boulot. Je prends une grande bouffée d’air et me tourne vers la table où sont installés les six hommes. Évidemment, ils ont choisi celle près du bar, la plus éloignée de la porte. Je lève les yeux au ciel en avançant vers eux. Lorsque j’arrive à leur niveau, ils se tournent tous vers moi d’un même mouvement, ce qui n’est pas du tout oppressant.
– Bonsoir, messieurs. Je m’appelle Éna et c’est moi qui m’occuperai de vous ce soir. Souhaitez-vous boire quelque chose ?
Aucune réponse.
– Bien. N’hésitez pas à me faire signe si vous avez besoin de quoi que ce soit.
Je leur décoche mon plus beau sourire hypocrite avant de m’installer près du bar.
Une heure. Cela fait une heure que je suis là, assise dans un coin, à attendre qu’un des hommes se décide à consommer. La fatigue commence à se faire ressentir. À ce rythme, je ne tiendrai jamais jusqu’à la fin de mon année universitaire. Je ne peux même pas écouter leur conversation, car ils parlent dans une langue étrangère. Mon regard se perd dans le vide. Boulot ou études ? Je ne peux pas choisir. Mes paupières sont tellement lourdes. Deux secondes, deux secondes, c’est tout ce qu’il me faut. Je ferme les yeux, juste deux secondes.
Un claquement de doigts devant mon visage m’oblige à me redresser précipitamment. Lui ? Qu’est-ce qu’il veut ? Encore une cigarette ?
– Que puis-je pour vous ? lui demandé-je en lui adressant un grand sourire.
– Un whisky. Dépêche-toi d’aller chercher ce que je veux, Athéna.
Souriant toujours, je lui réponds :
– Désolée, je ne sais pas qui est Athéna.
Ses yeux s’assombrissent. Il me détaille et je ne me gêne pas pour faire pareil. Ses traits sont marqués. Sa peau est un peu bronzée. Il a les sourcils froncés. Si on regarde bien, on peut apercevoir une légère barbe naissante. Il a l’air d’aussi bonne humeur que mon conseiller bancaire en fin de mois. Je ne m’attarde pas sur ses lèvres et replonge mes yeux dans les siens. Deux iris noirs, comme les miens.
– Va chercher mon whisky. Maintenant, Athéna.
Quelque chose dans le ton de sa voix me pousse à céder. J’acquiesce sèchement, sors de la pièce et rejoins John au bar.
– Éna ! Ça fait une heure que j’attends que tu viennes prendre des commandes.
– Il faut croire que l’alcool ce n’est pas leur truc. Enfin, il me faudrait un whisky.
– Un whisky ? Une seule boisson ? Qu’est-ce que tu as bien pu leur dire ou faire pour qu’ils ne commandent rien ?
Un petit rire m’échappe et je réponds :
– Va savoir ! Allez, plus vite, John, je ne veux pas les faire attendre.
Une fois la boisson prête, je la récupère et retourne au premier étage. Puis je me dirige vers les six hommes, repère le fumeur et me poste devant lui.
– Votre whisky, monsieur.
– Merci, Athéna.
Mes sourcils se froncent instantanément. Est-ce qu’il aurait des problèmes de compréhension ?
– Je vous l’ai déjà dit : je m’appelle Éna. Tâchez de le retenir le temps de la soirée.
Tous les autres hommes de la table me dévisagent. Le fumeur leur adresse un rapide coup d’œil, ce qui a pour effet de leur faire détourner le regard. Quoi ? C’est leur chef, c’est ça ? Alors que j’ai repris ma position près du bar, le fumeur se lève et s’avance vers moi. Il pense impressionner qui ? Je ne bouge pas d’un poil et le laisse approcher.
D’un coup, sa main se retrouve autour de ma gorge. Pourtant, je ne ressens aucune douleur. Il ne serre pas, il a juste posé sa main, comme une douce menace.
– Écoute-moi, Athéna. Si tu es ici, c’est pour faire ton taf, pas pour me casser les couilles. Donc tu vas gentiment retourner t’asseoir là-bas et fermer ta putain de gueule. Parce que, crois-moi, si je m’en occupe moi-même, tu risques de ne pas trop apprécier. Oh, et une dernière chose : ici, c’est moi qui décide. Je suis le patron, donc tu suis mes règles.
– Je ne sais pas pour qui vous vous prenez, mais vous n’êtes qu’un client ! Et si le client n’est pas content, je peux toujours lui montrer la porte.
Il laisse échapper un rire et pose sa main libre sur ma joue pour la caresser. À ma grande surprise, son geste est plutôt doux. Puis il penche la tête en avant pour se rapprocher de mon oreille. Je peux sentir son souffle sur mon visage, et je suis sûre qu’il peut sentir le mien.
– Athéna, Athéna, Athéna… Je ne me suis toujours pas présenté, excuse-moi. Je suis Alessio Giordano : l’heureux propriétaire et patron de ce club. Je laisse Carmen en charge de la gestion quand je dois m’absenter. Mais malheureusement pour toi, je suis de retour pour un long moment. Autrement dit, je reprends les rênes de cet endroit. Donc, à présent, traite-moi avec le respect que tu me dois. Bien, maintenant que tout est clair, tu vas t’asseoir sur ce putain de tabouret.
J’espère réellement que tout ceci n’est qu’une grosse blague pas drôle, car si ce qu’il dit est vrai, je suis encore plus dans la merde que je le pensais. Je ne le quitte pas des yeux, indécise. Je lance un regard aux cinq hommes attablés, mais ceux-ci ne nous regardent pas et semblent s’être désintéressés de la situation. Je ramène mon regard sur Alessio et décide de lui obéir, optant pour la prudence, même si j’aimerais lui dire ce que je pense.
Je m’assois sur mon tabouret et lui retourne dans le canapé. Les six hommes reprennent leur discussion, toujours dans une langue étrangère, à mon plus grand regret. Je continue de les observer, mais quand mon regard croise une nouvelle fois celui d’Alessio, je le détourne vers la baie vitrée.
Il est un peu plus de minuit quand le groupe d’hommes décide de partir. Je les raccompagne sans un mot jusqu’à la sortie, puis je file me changer dans les vestiaires, impatiente de quitter cet endroit. Une fois dehors, et alors que je me mets en route, quelque chose me fait me figer brusquement : il y a une Mercedes noire sur le parking de la boîte de nuit. Cette fois, je suis certaine que c’est la même que celle qui était dans ma rue et devant mon université. J’ai eu la bonne idée de relever la plaque d’immatriculation. Mais je n’ai pas le temps d’avancer de deux mètres que la voiture démarre et part. Croyez-moi, la prochaine fois que je la vois devant chez moi, je vais lui faire passer l’envie de me suivre.
J’espère que le propriétaire de cette belle bagnole a une bonne assurance…
 
– Un macchiato pour Éna ?
Je récupère mon café au comptoir. Étant donné que je n’ai ni cours ni boulot aujourd’hui, je peux faire ce que je veux de ma journée. Alors la première chose que j’ai faite, c’est venir boire un macchiato dans ce petit café à cinq minutes de chez moi.
Je remercie la serveuse et vais m’installer à une table près de la fenêtre. Je sors mes lunettes de mon sac, ainsi que mon livre, dans lequel je me plonge. Dès que j’ai un peu de temps pour moi, je le passe à lire. M’imaginer à la place des personnages, cela me donne l’impression d’être dans un autre monde, d’être une nouvelle personne. Je devrais sûrement réviser mes cours pour les partiels, mais je veux que cette journée de repos soit une vraie journée de repos. Demain, je retournerai à mon mode de vie normal.
Plongée dans mon livre, je ne vois pas le temps passer. Quand je relève enfin la tête de mon bouquin, il est plus de midi. Je remballe mes affaires et quitte le café. Un peu plus tôt, j’ai décidé que j’allais faire du shopping. Alors que j’attends de pouvoir traverser, mon cœur rate un battement. La voiture qui vient de s’arrêter pour me laisser passer, c’est… Mes jambes agissent par réflexe et je traverse d’un pas vif, sans oser regarder en direction de la Mercedes. Ce n’est qu’arrivée sur le trottoir d’en face que je me retourne pour la regarder s’éloigner. Un mauvais pressentiment s’empare de moi. Je reprends mécaniquement ma route, tandis que mon cerveau reste bloqué sur les trente dernières secondes.
Le temps d’arriver au centre commercial, j’ai à peu près réussi à bannir la Mercedes de mes pensées, même si une légère angoisse persistante me rappelle que quelque chose ne va pas. J’essaie de me changer les idées en entrant dans le premier magasin de prêt-à-porter que je trouve sur mon chemin. Après tout le stress accumulé ces derniers jours, je me lâche complètement sur les dépenses et passe trois ou quatre heures dans les boutiques sans les voir passer. Ça ne m’étonnerait pas que mon banquier m’appelle, vu tout ce que j’ai acheté aujourd’hui. Même si ces emplettes ne représentent qu’une infime partie du salaire de la plupart des gens, cela équivaut à un quart de ma paie. Mais ça faisait tellement longtemps que je ne m’étais rien offert que je n’ai pas pu m’en empêcher. Cette journée, qui devait être dédiée au repos, m’a épuisée. Alors que je me dirige vers la sortie de la galerie marchande, mon regard se pose sur une vitrine où une jolie robe noire est exposée. Elle est en satin et un peu courte, mais pas vulgaire. Au contraire, elle est très élégante. Je me suis arrêtée devant sans m’en rendre compte et l’admire encore un peu, n’osant pas rentrer dans ce magasin qui semble hors de mon budget. Après de longues secondes à peser le pour et le contre, je me décide à en pousser les portes. Une vendeuse m’accueille avec un sourire crispé :
– Bonjour mademoiselle. Comment puis-je vous aider ?
– Bonjour, réponds-je, incertaine. J’aimerais essayer la robe noire en satin, s’il vous plaît.
– Bien sûr. Mais je dois vous prévenir, c’est un article de luxe, me dit-elle en me toisant de la tête aux pieds.
C’est moi ou elle me juge ouvertement ? Elle doit penser que je n’ai pas les moyens. Et même si elle a sûrement raison, elle n’a pas à le montrer. Juger le client à sa tête, je trouve ça vraiment minable. Je veux dire, je pourrai être multimillionnaire et vouloir rester simple. Bon, malheureusement pour moi, ce n’est pas le cas.
– Le prix m’importe peu, lui réponds-je avec mon plus beau sourire hypocrite.
La vendeuse ne me répond pas et se contente de me conduire devant les cabines d’essayage.
– Ne bougez pas, je vais chercher la robe dans l’arrière-boutique.
Elle revient avec la robe et j’entre dans la cabine. Je l’enfile rapidement, en appréciant au passage la sensation du satin et la légèreté du tissu. Comme je n’ai plus l’habitude de porter des robes, je ne sais pas quoi penser de la fille que je vois dans le miroir. C’est la voix d’un homme, de l’autre côté du rideau, qui me tire de mes pensées. C’est étonnant, puisque nous sommes dans un magasin qui ne vend que des vêtements de femme, mais peut-être attend-il simplement sa femme. Une autre voix, celle de la vendeuse, m’interpelle :
– Tout se passe bien, mademoiselle ?
– Je… Euh oui, oui, c’est juste que… Comment dire…
Je n’ai pas le temps de trouver les mots que la vendeuse tire juste assez le rideau pour laisser passer sa tête. Non mais ! J’aurais pu être nue ! Elle me détaille une seconde puis elle ouvre complètement le rideau sans me laisser le temps de réagir.
– Venez vous voir à la lumière du jour.
Je la suis timidement jusqu’à un grand miroir au milieu du magasin. Je relève lentement les yeux sur mon reflet : ce n’est pas le type de vêtement que j’ai l’habitude de porter, mais je dois avouer que je l’aime bien. Cette robe fait ressortir toute ma féminité et épouse parfaitement ma silhouette. Le moindre de mes mouvements fait bouger le tissu de façon élégante. Cette robe me donne une toute nouvelle allure. Mais dans le miroir, juste derrière moi, je découvre aussi quelqu’un qui n’est pas censé être ici. Encore lui ! Il est là, debout, impassible, et m’observe sans aucune gêne. Encore une fois, pour qui il se prend ? Ça ne peut pas être une coïncidence.
– Tu devrais la prendre.
– Qu’est-ce que vous faites là ? demandé-je sèchement.
Aucune réponse. S’il veut me pousser à bout, c’est réussi. Je sens une colère brûlante m’envahir.
– Vous me suivez, ou quoi ?
Il reste mutique et se contente d’afficher un petit rictus. Ça suffit, je prends mes jambes à mon cou. Dans la cabine, je me rhabille rapidement et prie pour qu’il soit parti lorsque je tirerai le rideau. Je regarde droit devant moi en me dirigeant vers la caisse à grandes enjambées, la robe noire serrée contre mon cœur.
– Je vais la prendre.
– Bien, cela fera 1 450 dollars, s’il vous plaît. Par carte ?
J’ai bien entendu ? 1 450 dollars ! Alors elle ne mentait pas quand elle disait que c’était une robe de luxe. Finalement, ce n’est pas mon banquier qui va m’appeler, mais l’inverse. Et après avoir dit à la vendeuse que le prix m’importe peu, je ne peux pas me rétracter… Bon, on n’a qu’à dire que c’est mon cadeau d’anniversaire, même s’il est dans plus de trois mois. Et de Noël. Et d’anniversaire de l’année prochaine.
– Euh, oui, par carte, m’entends-je dire à mon plus grand regret.
J’insère ma carte dans le terminal de paiement et compose mon code. J’attends quelques secondes puis la vendeuse m’annonce, avec un petit sourire en coin :
– Il semblerait que la transaction ait été refusée.
C’est vraiment la honte. Pourquoi je n’ai pas regardé le prix avant ? Qu’est-ce que je suis censée dire ? Je ne vais pas réessayer de payer, je sais très bien que ça ne passera pas. Je pourrais lui demander de mettre la robe de côté et lui faire croire que je reviendrai demain.
– C’est moi qui paie.
Je manque de sursauter. Il est encore là, lui ? Je tourne la tête et découvre qu’Alessio se tient juste à côté de moi. Il ne m’adresse pas un regard et tend sa carte bancaire à la vendeuse, qui lui sourit mielleusement. Le règlement se fait tellement vite que je n’ai pas le temps de m’y opposer.
Alessio récupère le sac qui contient ma robe et se dirige vers la sortie sans un mot. J’en conclus donc que je dois le suivre. Une fois dehors, il me tend le sac.
– Tu ne dis pas merci, Athéna ?
– Euh… Merci, mais vous n’auriez pas dû, je ne pourrai pas vous rembourser avant un moment, dis-je en prenant le sachet avec hésitation.
Je m’attends à ce qu’il récupère la robe pour aller se faire rembourser, mais il n’en fait rien. Il ne bouge pas d’un pouce. Je réfléchis à ce que je pourrais bien dire pour briser le silence, mais il me devance :
– Dépêche-toi de rentrer, Athéna.
Puis il tourne les talons et part en direction du parking. Confuse, furieuse, incapable de comprendre ce que ce mec me veut, j’hésite une seconde à le suivre pour réclamer des explications, avant de décider qu’il n’en vaut pas la peine. Mes achats dans les bras, je rentre chez moi. Mais le rictus d’Alessio me poursuit toujours en pensée.
 
Toute la soirée, je m’efforce de me détendre en lisant et en rangeant mes nouveaux vêtements. J’y parviens presque mais, alors que je passe devant ma fenêtre, ce que je découvre au-dehors m’emplit d’une colère noire. La fameuse Mercedes est garée juste en face de la porte de mon immeuble. Celle qui était sur le parking du club, devant mon université, puis garée au même endroit, il y a deux jours. Est-ce que je devrais appeler la police ? Je doute qu’ils interviendraient si je leur disais que je suis inquiète parce que cela fait plusieurs fois que je vois la même voiture. Non, je vais me débrouiller seule ; et cette fois, je ne vais pas me gêner. Je me saisis d’un couteau de cuisine et descends dans la rue. En m’approchant discrètement de la voiture, je vérifie que personne n’est dedans : elle est vide, parfait. Je m’accroupis et, d’un geste vif, plante le couteau dans un pneu. J’attends quelques secondes ; aucune alarme, aucun bruit. Je répète alors mon action sur les autres pneus et, tout aussi discrètement, me glisse dans mon immeuble. Il n’y a aucune caméra dans ma rue, personne ne saura jamais que c’était moi. Et puis, vu le quartier, on blâmera sûrement quelque délinquant.
Épuisée par les événements des deux derniers jours et les émotions fortes qui m’ont traversée, je m’endors tout habillée, dès que j’ai posé la tête sur l’oreiller. Mais un bruit me réveille. Ou plutôt une série de petits bruits, comme si quelqu’un marchait et que le parquet grinçait sous ses pas. Sûrement les voisins du dessus.
– Tu sais, Athéna, si tu voulais que je reste près de toi, tu pouvais me le dire au lieu de crever les pneus de ma bagnole.
Je me redresse d’un coup et allume précipitamment la lampe de chevet.
– PUTAIN, MAIS QU’EST-CE QUE VOUS FAITES CHEZ MOI ?
Je sors de mon lit en panique, me tenant le plus loin possible de l’homme face à moi. Émergeant des brumes du sommeil, je finis par reconnaître son visage – Alessio. Encore.
Mon premier réflexe est de penser qu’il me faut de l’aide, et immédiatement. Je scanne la pièce du regard à la recherche de mon téléphone, et finis par le découvrir dans la main d’Alessio. Inutile de lui demander de me le rendre. Mais ce n’est apparemment pas mon seul problème. Là, coincée entre sa ceinture et son pantalon, une arme. Ce fou a une putain d’arme à feu sur lui. Et s’il s’en servait ? Qu’est-ce qu’il me veut ? Pourquoi il me suit ? Il faut que je me casse, le plus vite possible. Malheureusement, Alessio se tient entre moi et la porte : impossible de m’enfuir par là. Si je veux sortir, la fenêtre est ma seule solution. Comme je vis au premier étage, si je saute, je risque au pire de me casser la cheville. J’ai seulement deux mètres à franchir pour l’atteindre, tandis qu’Alessio se trouve de l’autre côté de la pièce. Mais il faut que je prenne en compte le fait que je dois l’ouvrir. Si je ne suis pas assez rapide, Dieu seul sait le sort qu’Alessio me réservera. Pourtant je n’ai pas le choix. C’est la fenêtre ou rien.
– Athéna, tu sais pourquoi je suis ici, non ?
Je secoue la tête de droite à gauche, complètement paniquée à l’idée de le savoir en possession d’une arme. Comment ce malade a-t-il pu s’introduire chez moi ?
– Tu te rappelles quand nous nous sommes croisés au club ? Pendant que tu travaillais, j’ai envoyé un de mes hommes fouiller ton casier. Il ne lui a pas fallu beaucoup de temps pour trouver tes clés, en faire faire un double et reposer les tiennes à leur place. Ça n’a vraiment pas été très compliqué.
– Vous avez fait… Quoi ? Mais vous êtes complètement malade ! SORTEZ DE CHEZ MOI !
– ATHÉNA !
Je sursaute en l’entendant hausser le ton. Je déglutis. Je dois être plus prudente. Si je l’énerve, il risque de s’en prendre à moi.
– Je déteste me répéter, alors écoute-moi bien. Donc je disais, je t’offre une robe qui vaut deux fois ton salaire et toi, pour me remercier, tu crèves les pneus de ma voiture. Si tu veux avoir de vrais problèmes, je peux t’en créer. Parce que je te jure que tu ne vas pas t’en sortir facilement. Athéna, tu ne sais pas dans quoi tu t’es embarquée.
– Dans quoi JE me suis embarquée ? C’est vous qui me suivez comme un taré depuis des jours ! Et puis, je ne savais pas que c’était votre voiture ! NAN, MAIS C’EST QUOI VOTRE PROBLÈME ? SORTEZ OU J’APPELLE LA POLICE ! crié-je, la terreur me faisant oublier toute prudence.
Nullement impressionné par mes cris, il me répond d’un ton froid :
– Athéna, tu vas devoir me suivre, que tu le veuilles ou non. Tu dois payer tes dettes, enfin, celles de ta sœur. Et je peux te dire que la voiture en bas ne représente qu’une infime partie de ce que tu me dois.
Des dettes ? Ma sœur ? Je n’ai pas été en contact avec elle depuis trois ans. Elle fait partie de la vie que j’ai décidé de laisser derrière moi quand je suis partie. Alors pourquoi est-ce qu’il me parle d’elle ? Et à quelles dettes fait-il référence ? Il peut aller se faire voir s’il croit que je vais payer quoi que ce soit pour cette fille. C’est quoi, ce putain de délire ? C’est exactement ça : un putain de délire. Je dois faire un cauchemar. Je vais bientôt me réveiller. C’est sûr. Allez, Éna, réveille-toi, merde ! Mais il faut croire que ce n’est pas un cauchemar, que tout ça est bien réel. C’est le moment d’agir si je ne veux pas qu’on me retrouve demain avec une balle dans la tête. Tant pis pour mon téléphone, je ferai sans. Je décale mon regard derrière Alessio, espérant détourner son attention. La chance ne m’a pas totalement quittée, car le psychopathe tombe dans le panneau et jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Pas le temps d’hésiter : je franchis les deux mètres qui me séparent de la fenêtre, j’ouvre le loquet d’un geste, puis j’enjambe le rebord et je saute.
Alors que le sol se rapproche, mon cerveau tourne à mille à l’heure. Mais quelle idée j’ai eue ? Je vais me briser quelque chose, c’est sûr. S’il me retrouve, je suis morte. Je dois partir, mais où ? Je suis fauchée, je n’ai pas mon téléphone et je n’ai aucun endroit où aller. Je pourrais aller voir la police et leur expliquer la situation. Avec un peu de chance, ils retrouveront Alessio, et peut-être même qu’ils placeront des policiers en bas de chez moi. Je pourrais aussi aller chez John, lui demander de m’héberger deux ou trois jours, le temps que l’affaire se règle.
– ATHÉNA ! hurle Alessio.
Mon corps heurte violemment le sol. Le choc fait mal, plus mal que je l’aurais imaginé. Mon corps roule sur quelques mètres. Mais la douleur ne me fait pas perdre mon objectif de vue : fuir, loin, maintenant. Je pousse sur mes avant-bras pour me redresser, et jette un œil vers le haut. Alessio est penché à ma fenêtre, il me regarde. Son visage exprime clairement la colère qui l’anime. Même d’en bas, je peux voir sa mâchoire se crisper et ses yeux me fusiller.
Soudain, il disparaît à l’intérieur de mon appartement. C’est le moment de courir le plus loin et le plus vite possible. Je me relève et constate avec soulagement que mes chevilles ont supporté le choc. Cours, Éna, cours. Je fais un premier pas, puis un deuxième, et j’accélère. Mes pieds me portent loin de cet endroit. Loin de lui. Je cours sans me retourner. Je cours sans savoir où je vais. Une pensée me traverse l’esprit et me fait sourire. J’ai crevé les pneus de sa voiture. S’il veut me suivre, il devra le faire à pied.
Des images défilent dans ma tête. Toutes ces fois où j’ai fui ma maison, espérant échapper à ma famille. Toutes ces fois où j’ai couru sans me retourner comme maintenant. Et cette fois-là, le jour de mes dix-huit ans, où j’ai fui en sachant que je ne ferais jamais le chemin inverse. Ça aura finalement servi : il faut croire que j’ai un bon cardio, maintenant. J’emprunte des rues que je ne connais pas, tourne à gauche, à droite puis encore à gauche. Je bifurque dans des petites ruelles pour le semer.
Je cours pour ma vie.
Après de longues minutes, je m’arrête enfin. Personne derrière moi. Je jette un coup d’œil à ma montre : vingt-trois heures quinze. Je ne sais pas du tout où je suis, mais je suppose que je me suis rapprochée du centre-ville. Il faut que je me fonde dans la masse. Rester seule ici est une mauvaise idée, je dois avancer. Je suis épuisée, mais je me remets en route.
En tournant à un croisement, je me retrouve sur une avenue passante, pleine de vie, de bars, et surtout de gens. Maintenant, où aller ? Chez John ? C’est risqué. Je ne veux pas le mêler à cette histoire, et si Alessio est vraiment le patron du club, il saura le trouver. La police ? Meilleure idée. Il faut juste que je trouve un poste, et vite. Je décide d’avancer dans la rue en longeant les murs pour me faire discrète.
Au bout de quelques minutes, j’aperçois un panneau lumineux où est inscrit « Police ». Je suis sauvée. Enfin, c’est ce que je crois sur le moment. J’ai à peine le temps de faire un pas qu’on me tire violemment les cheveux par-derrière. Alors que j’ouvre la bouche pour crier, un coup sourd fait résonner tout mon crâne. Ma tête explose, et je me sens tomber.
Trou noir.
 
J’ai mal. Terriblement mal. J’ai l’impression qu’une enclume s’est installée sur mon crâne. Je n’arrive pas à soulever mes paupières. Putain, il me faut un Doliprane. Est-ce que je suis allée en boîte hier ? Je ne me souviens de rien. Mon matelas est plus dur que d’habitude. Est-ce que je me suis endormie à même le sol de ma chambre ? Quelle heure est-il ? Je tâtonne pour attraper mon téléphone en gardant les yeux fermés. Il devrait être à côté de moi, je le laisse toujours près de ma tête pour ne pas louper mon réveil. Le réveil ! J’ai oublié de le mettre hier soir, c’est sûr ! J’essaie de bouger ma main, mais elle est tellement lourde. J’arrive à peine à remuer les doigts. Mais je dois me lever et aller en cours. Encore cinq minutes et je sortirai de mon lit. Je retombe immédiatement dans les bras de Morphée.
 
Je marche dans la rue. Le soleil s’est couché depuis un moment et on peut observer la lune dans le ciel étoilé. Un garçon du lycée a fait une soirée chez lui, alors j’en ai profité pour fêter mes dix-huit ans avec mes amis. Les autres invités n’étaient pas au courant. Il n’y avait ni gâteau, ni bougies, ni cadeaux. Juste mes amis et moi, dans un coin de la soirée d’un lycéen. Mais cette célébration s’est faite un peu en avance, j’ai encore dix-sept ans : mon anniversaire est dans cinq jours. Ce qui veut dire que, dans cinq jours, je pourrai enfin être libre. Bon, je vais devoir attendre encore trois ans pour pouvoir consommer de l’alcool, légalement du moins. J’aurais aimé inviter mes amis chez moi, organiser une vraie fête pour mes dix-huit ans. Mais inviter quelqu’un là-bas, c’est du suicide. Et de toute façon, dans cinq jours, je ne serai plus ici.
Un sifflement me sort de mes pensées. Je n’y prête pas attention et continue de marcher. Il ne me reste que quelques mètres pour atteindre ma maison. Je commence à chercher mes clés dans mon sac à main quand je sens une main agripper brusquement mes fesses. Je me fige instantanément et laisse tomber mon sac, ainsi que mon trousseau de clés. L’inconnu qui s’est matérialisé à côté de moi, d’un geste vif, attrape mes poignets.
– Alors, ma belle, t’es toute seule ?
– Lâchez-moi ! m’écrié-je en me débattant.
– Allez, fais pas ta difficile. Putain, qu’est-ce que t’es bandante dans cette robe.
Il me tire violemment contre lui et balade ses mains sur mon corps. Je peux sentir son haleine chargée d’alcool. J’essaie de me débattre mais ses mains reviennent enserrer mes poignets, il est clairement plus fort que moi. Je regarde aux alentours, mais il est deux heures passées et je ne vois personne d’autre que nous. Je pense à crier, mais qui viendrait m’aider ? L’idée que personne ne puisse me sauver me paralyse tellement que ma gorge se noue et que tout mon corps se fige. L’homme me plaque contre un mur et me murmure à l’oreille :
– Ne t’inquiète pas, bébé, tu vas aimer.
 
Une main rencontre violemment ma joue et mon visage part sur le côté sous la brutalité de l’impact. J’ouvre grand les yeux. Je sens des gouttes de transpiration couler sur mon front et le long de mon cou. Ce n’était qu’un cauchemar. Juste un cauchemar. Reprends-toi, Éna. Tout va bien. Je tente de me concentrer sur ce qui m’entoure mais tout ce que je vois, c’est le noir. Le noir complet.
– C’est bon, t’as fini ta sieste ? Tu veux peut-être un petit café ?
Je me tourne vers la voix – vu son timbre, il s’agit d’un homme –, mais impossible de voir la personne à qui elle appartient. Est-ce que j’ai perdu la vue ? Non, Éna, reprends-toi. Un tissu rêche écrase douloureusement mes paupières : on m’a bandé les yeux. Peu à peu, les souvenirs affluent. J’étais chez moi, puis il y a eu Alessio, la fenêtre, la course et le poste de police. Je sens une main se poser sur mon épaule. J’essaie de reculer par réflexe, mais on m’a aussi ligoté les poignets.
– Putain, mais arrête de bouger.
Mon dos heurte un mur derrière moi. L’homme me plaque contre celui-ci. Non, non, non, pas encore !
– LÂCHEZ-MOI ! NE ME TOUCHEZ PAS ! crié-je, envahie par la panique.
Il m’attrape alors brutalement par les épaules et me secoue d’avant en arrière, en grondant :
– Putain, mais arrête de bouger si tu veux que j’enlève le bandeau que t’as sur la gueule !
Dès que je saisis ce qu’il vient de me dire, je me calme immédiatement. Deux mains se posent de chaque côté de mon visage et, après quelques secondes, je sens qu’on enlève le tissu qui m’aveugle. Il me faut quelques secondes pour m’adapter à la lumière qui me brûle la rétine et découvrir l’inconnu qui se tient face à moi. Mis à part le lit où je suis assise et solidement attachée, la pièce est entièrement vide. Aucun meuble, aucune fenêtre. La pièce est éclairée par une ampoule nue qui pend au plafond. Il y a juste une porte sur le mur à ma droite. Où est-ce que je suis tombée ? L’homme se rapproche de moi. Je le détaille rapidement. Grand, blond, yeux marron, la trentaine, habillé simplement : tee-shirt et pantalon noirs. Son visage me dit quelque chose. Je suis sûre de l’avoir déjà vu quelque part.
– Qu’est-ce que tu regardes, comme ça ? aboie-t-il, agressif.
Je lui décoche un sourire moqueur avant de répliquer d’un ton sarcastique :
– Mon nouveau meilleur ami, j’imagine.
Un petit ricanement froid lui échappe. Mais je peux très bien voir que ma repartie ne l’amuse pas du tout. Il reprend son expression impassible et continue :
– Tu n’es pas en position de force, Éna. Alors, arrête de faire la maligne.
Bon, apparemment, il connaît mon prénom. Je me demande quelles autres informations il détient ; ce qui est sûr, c’est qu’il en sait plus sur moi que moi sur lui. Même si j’ai une idée de la personne qui m’a mise dans cette situation, je demande à l’inconnu :
– Pourquoi suis-je ici ?
– Ça me paraît évident. Le patron te cherchait depuis un moment. Il t’a enfin trouvée et toi, t’as niqué sa bagnole. T’avais déjà des problèmes, mais alors là, t’es sacrément dans la merde, me répond-il en rigolant.
Cette fois, ce n’est pas un rire forcé. Et ça confirme ce dont je me doutais : si je suis ici, c’est à cause de l’autre psychopathe. Est-ce qu’il a prévu de me tuer ? Une sueur froide coule le long de mon dos. Je suis dans une cave avec un inconnu, personne ne connaît ma localisation. Je ne suis même pas sûre qu’on remarque ma disparition. Il faut absolument que je m’enfuie. Et vite. Sinon, je ne donne pas cher de ma peau. Je dissimule au mieux les tremblements qui parcourent mon corps. Il ne faut pas qu’il voie à quel point je crains pour ma vie. Je réfléchis à toute vitesse. Ligotée, enfermée et affaiblie par ma blessure à la tête : peu d’options s’offrent à moi. Pour l’instant, ma seule chance de survie, c’est de faire parler mon geôlier.
– Où est Alessio ? demandé-je au blond.
Ma question lui fait froncer les sourcils. Il semble réfléchir un moment avant de répondre :
– Il viendra te voir quand il le voudra. Ne crois pas que tu peux demander quoi que ce soit, ici. Pour le moment, tu restes là. Je t’apporterai de la nourriture bientôt.
Moi ? Rester ici jusqu’à ce que l’autre psychopathe décide de me rendre visite ? Et pour quoi faire, pour m’assassiner ? C’est bon, la blague est finie. Il faut que je trouve un moyen de m’enfuir, et fissa. Je lance à l’homme qui me fait face le regard le plus suppliant dont je suis capable.
– Qu’est-ce que vous attendez de moi ? Sortez-moi d’ici, et je vous donnerai tout ce que vous voulez.
Mais sans répondre ni même me signifier qu’il a entendu mes supplications, il se penche, défait les liens autour de mes poignets, puis me tourne le dos pour se diriger vers la porte. La vague d’espoir qui m’a envahie lorsqu’il a libéré mes mains fait place à la panique quand je le vois s’éloigner, et je me mets à crier :
– EH ! EH ! VOUS ALLEZ OÙ ?! LIBÉREZ-MOI MAINTENANT !
M’ignorant complètement, il quitte la pièce, claquant la lourde porte derrière lui. Je me lève précipitamment et cours vers celle-ci. Bien sûr, impossible de l’ouvrir. Je me mets à la frapper de toutes mes forces et à crier qu’on me libère. Mais rien. Il ne se passe rien. Je n’entends rien. Après plusieurs minutes d’acharnement, je comprends que personne ne viendra m’aider. Je retourne vers le lit et fais la seule chose possible : m’asseoir et attendre que quelqu’un ouvre cette putain de porte.
On m’a retiré ma montre pendant que j’étais évanouie, je n’ai donc aucune idée de l’heure qu’il est. Il pourrait très bien être dix heures comme vingt-trois heures. Pire, comme je n’ai aucune idée de la durée pendant laquelle je suis restée inconsciente, je ne sais ni quel jour nous sommes, ni depuis combien de temps je suis ici. Des heures ? C’est certain, mais ça pourrait aussi être des jours. Mal à l’aise, je change de position toutes les cinq minutes. Je suppose que j’ai de la chance d’avoir un matelas mais, sérieux, même le sol doit être plus confortable. Parfois, j’entends du bruit de l’autre côté de la porte. Ça ne fait qu’augmenter mon angoisse et nourrir mes pensées, qui tournent en boucle dans ma tête. J’essaie de trouver des réponses à mes questions, mais sans succès.
 
Un énième soupir m’échappe lorsque la porte s’ouvre enfin. Mais à mon plus grand regret, ce n’est que le blond qui m’apporte un repas : des pâtes. Il pose l’assiette par terre, puis ressort sans rien dire, et je n’esquisse pas un geste. Je n’ai même pas la force de lui courir après pour lui demander de me libérer. Mon regard revient au plat. Il est hors de question que je goûte à ce truc ; qui sait ce qu’ils ont pu mettre dedans ?
Un long moment passe – peut-être une ou deux heures, je n’arrive pas à me rendre compte. Le bruit d’une clé dans la serrure me sort de mes pensées. Du coin de l’œil, je vois la porte s’ouvrir. Mais je ne regarde pas qui est entré ; ça doit être le blond qui vient récupérer l’assiette, et j’ai bien compris que je n’arriverai jamais à l’amadouer. J’entends l’homme ramasser l’assiette par terre.
– Tu ferais mieux de manger, Athéna. Estime-toi heureuse que je te nourrisse.
Ah, ce n’est pas le blond, mais l’autre bouffon. Il ne m’avait pas manqué, celui-là. Sans détacher mon regard du plafond, je réponds :
– Je mange si je veux. Je mange quand je veux. Vous pouvez la garder, votre bouffe.
Je me tourne sur le côté pour lui montrer mon dos. J’espère qu’il va comprendre le message et sortir de cette pièce. Mais au contraire, ses pas se rapprochent de moi. Puis je sens son souffle contre ma peau. Je ne sais pas comment réagir. Il est proche, beaucoup trop proche de moi. Un frisson me parcourt lorsqu’un de ses doigts parcourt mon avant-bras. Il décale mes cheveux sur le côté pour dégager ma nuque. Puis, comme s’il voulait m’étrangler, sa main vient faire le tour de mon cou et le serre doucement. Ma respiration se coupe et mes mains viennent agripper la sienne. Je gigote contre le matelas et tente de me libérer de sa prise. Je le vois sortir quelque chose de sa poche. Il pose l’objet contre ma tempe et je me fige lorsque je me rends compte qu’il ne s’agit pas de n’importe quoi. Ce mec, ce détraqué, est en train de me menacer avec son arme.
– Athéna. Soit tu manges, soit je te plombe. Compris ?
Ma tête bouge rapidement de haut en bas. Il me terrifie. Je dois à tout prix m’éloigner de lui, quitter cette pièce et partir loin d’ici.
– Bien. Alors mange, fait-il d’un ton impassible.
Il me libère et je me tourne précipitamment pour lui faire face. Il range son arme dans la ceinture de son pantalon, ramasse l’assiette de pâtes et me la tend. Sans le quitter des yeux, je la saisis, les mains tremblantes. Mais je ne fais rien de plus, j’attends qu’il s’en aille. À sa façon de me fixer je comprends qu’il ne compte pas bouger d’ici. Alors, à contrecœur, je m’empare de la fourchette et commence à manger sous son regard pesant. Les pâtes ont refroidi, et je prie pour qu’ils n’aient pas mis de drogue ou un truc du genre dedans, sinon je suis foutue. Mais après quelques bouchées, je suis presque étonnée de découvrir que j’ai terriblement faim. Je finis entièrement mon assiette. Puis je reporte mon regard sur Alessio qui me fixe toujours et lui dis d’un ton sec :
– C’est bon, j’ai fini. Content ?
Il hausse les sourcils face à mon attitude et croise les bras. Je lui tends mon assiette vide et ajoute :
– Vous pouvez la reprendre, au cas où vous n’auriez pas compris.
Il se rapproche lentement de moi. Alors que son visage est à quelques centimètres du mien, il me prend délicatement l’assiette des mains. Tellement délicatement que ça en devient inquiétant. Puis, comme un prédateur bondit pour attraper sa proie, il tend son bras d’un geste vif. Il aura fallu une milliseconde, le temps de cligner des yeux, pour que l’assiette se retrouve en mille morceaux sur le lit. Alessio vient de la jeter contre le mur, juste à côté de mon visage. J’aurais très bien pu être blessée, mais cela ne semble pas lui importer. Si j’avais encore quelques doutes, maintenant j’en suis sûre : Alessio est fou. Il n’y a pas d’autre explication. J’aimerais lui hurler dessus, lui dire d’aller se faire soigner. Mais j’arrive à peine à déglutir tandis qu’Alessio, lui, n’a aucun problème à parler. Il ajoute, avec son habituel petit rictus :
– Maintenant que tu as fini de bouffer, tu vas aller prendre une douche. Parce que je ne vais pas te mentir, on pourrait te confondre avec un putois. Sans vouloir être vexant.
Si John m’avait dit ça, j’aurais sûrement éclaté de rire. Mais là, j’ai juste envie de trouver une deuxième assiette pour pouvoir la lui balancer au visage. Il n’en a pas fini avec moi, puisqu’il continue :
– Et quand tu sentiras meilleur, on passera aux explications. Étant donné que tu as dormi pendant trois jours, tu nous as déjà fait perdre assez de temps comme ça, donc dépêche-toi.
Il m’attrape le bras et me relève, m’entraînant avec lui. Trois jours ? Tu m’étonnes que je sente mauvais. Mais cela veut dire qu’on a forcément remarqué mon absence. Que ce soit au boulot ou à l’université, quelqu’un a dû signaler ma disparition à la police. Ils doivent sûrement être en train de me chercher. Ils pourraient débarquer à n’importe quel moment. Peut-être même maintenant. Cette pensée me redonne espoir. Mais de quelles explications parle-t-il ? Je n’ai rien à dire à ce malade, je ne le connais même pas ! Je me demande s’il ne me confond pas avec quelqu’un d’autre. Alessio me dirige vers la porte, et pour une fois je ne manifeste aucune mauvaise volonté. Je vais enfin pouvoir respirer un autre air et, surtout, je vais revoir la lumière du jour. Passer tout ce temps dans cette pièce sans fenêtre était terriblement angoissant. Alessio ouvre la porte et passe en premier. Il ne doit pas connaître la notion de galanterie. Ou alors il ne veut pas que je m’échappe, ce qui est plus probable. Mais de toute façon, je me sens bien trop faible pour piquer un sprint maintenant. Nous nous retrouvons dans un couloir sombre. Alessio part du côté gauche. Sa main agrippe toujours fermement mon bras, donc je n’ai d’autre choix que de le suivre. Le couloir est assez étroit, tout en béton et il fait froid. J’observe attentivement mon environnement, afin de trouver un indice pour savoir où je me trouve. Mais il n’y a rien à part des portes, toutes fermées. Ça ne m’avance pas beaucoup. Nous arrivons devant un escalier que nous montons rapidement. J’imagine que ma prison est en sous-sol. En haut des marches, une autre porte. Alessio sort, de sa main libre, un trousseau de clés de sa poche. Il déverrouille la porte, la referme dès que nous l’avons franchie. Moi qui m’attendais à voir quelque chose de nouveau, je me retrouve dans un autre couloir. Celui-ci est néanmoins plus chaleureux, et j’aperçois une lumière au fond qui me laisse penser que nous ne sommes pas loin d’une fenêtre. Mais Alessio ne me laisse pas plus de temps pour observer les environs et me tire par le bras pour que je continue à le suivre. Le corridor débouche sur un immense salon. J’en déduis que le bâtiment est habité. Plus qu’une simple fenêtre, ce sont de grandes baies vitrées qui donnent sur un jardin.
– Suis-moi.
Alessio me lâche le bras et avance sans vérifier que je lui obéis. J’ai vu assez de films et lu assez de livres pour savoir que, lorsqu’on se fait kidnapper, il vaut mieux ruser plutôt que de tenter de s’échapper de manière impulsive. Je suis de toute façon trop épuisée pour tenter quoi que ce soit, sans compter que je ne connais pas du tout les lieux. Et puis, si mon kidnappeur constate que je ne tente rien, il fera moins attention à moi. Et à ce moment-là il sera temps de courir sans se retourner. Je le suis donc sans broncher. Nous empruntons encore un escalier et arrivons au premier étage. Alessio s’arrête devant une porte.
– Tu entres là-dedans, tu prends ta douche et tu enfiles les vêtements posés sur le lavabo. Tu as cinq minutes, Athéna.
J’entre dans la salle de bains, dont on a dévissé le verrou. Mais juste avant de m’y réfugier, je laisse échapper :
– C’est Éna, bouffon.
Je ne prends pas le temps de vérifier qu’il m’a entendue ; si je n’ai que cinq minutes, il va falloir se dépêcher. En deux temps, trois mouvements, je me déshabille et entre dans la douche. C’est le bien-être qui domine mes émotions lorsque le savon glisse sur ma peau. J’ai l’impression d’avoir passé des semaines sans me laver. Une fois propre, je me sèche et enfile les affaires qui m’attendent sur le lavabo. Je dois me contenter d’une culotte, d’un pull et d’un jogging. Pour le style, on repassera. J’examine rapidement mon reflet dans le miroir, mes cheveux sont emmêlés. J’ouvre un tiroir sous le lavabo et y déniche une brosse. Je me dépêche de la passer dans ma chevelure puis la repose à sa place.
Je ressors et retrouve Alessio, posté contre le mur face à moi. Il me fait signe de le suivre puis s’enfonce dans le couloir. Je le suis, imaginant poignarder le dos qu’il me présente. Je déteste cette position de force qu’il occupe en ce moment même. Nous entrons dans une autre pièce, un joli bureau avec une bibliothèque. C’est absurde, mais voir des livres ici me rassure un peu. Il ferme la porte derrière moi, puis me contourne pour aller s’asseoir sur la chaise du bureau. Croisant les bras, il me lance :
– Bien. Est-ce qu’Athéna aurait l’amabilité d’écouter ce que le bouffon a à lui dire ?
Ce n’est pas le moment de se démonter, Éna. Il attend clairement des excuses. Mais hors de question de m’excuser d’avoir dit ce que je pense. Je m’assoie sur un fauteuil face à son bureau et lui réponds :
– Avec plaisir. Éna écoute le bouffon attentivement.
Alessio décroise les bras et pose ses coudes sur la table en se penchant en avant, la mâchoire contractée.
– Je te conseille de changer d’attitude dès maintenant si tu ne veux pas recevoir une balle dans la tête. Ici, c’est moi qui dirige, et puisque tu te trouves dans ma maison, tu m’obéis. Un point, c’est tout. Le rôle de fille rebelle et capricieuse te va très mal, si tu veux mon avis. Je te garde en vie car tu fais partie de mon plan, mais je peux très bien t’éliminer… et tu m’en donnes très envie, là.
Il est vrai que recevoir une balle dans la tête n’est pas dans mes projets pour le moment. Mais je ne compte pas me laisser faire. Et puis, de quel plan parle-t-il ?
– Es-tu toujours en contact avec June Hanson ? demande-t-il brusquement.
June est ma sœur. De sang en tout cas, mais pas de cœur, car en réalité elle n’a rien de la grande sœur idéale. Toujours à me rabaisser physiquement et mentalement, toujours du côté de mes parents sans jamais prendre ma défense, toujours à critiquer chacun de mes gestes. Pour faire court, j’aurais préféré ne pas avoir de sœur plutôt que d’en avoir une comme June. Et puis, il faut dire que nos parents n’ont jamais cherché à améliorer notre relation. Au contraire, ils écoutaient tout ce que June leur disait sans jamais écouter ma version des faits ou me prêter la moindre attention. Ça crevait les yeux de tout le monde qu’elle était leur préférée. Pourtant, je n’ai jamais été jalouse de leur relation. Sûrement parce que, contrairement à June, je ne voyais rien d’autre que de la méchanceté chez mon père et ma mère.
– Athéna. Quand je te pose une question, tu y réponds. C’est simple, non ?
Repensant à sa menace de me tirer dessus, je cède :
– Pourquoi posez-vous une question à laquelle vous avez déjà la réponse ? Si vous m’avez kidnappée, ce n’est pas juste pour me faire manger des pâtes froides. Vous avez déjà sûrement effectué des recherches sur moi, et même bien avant de m’approcher, sinon vous ne m’auriez pas fait suivre pendant plusieurs jours.
Comme à son habitude, il me jauge du regard avant de répondre, pesant sûrement ses mots pour ne pas en dire trop.
– Faut croire que tu as un cerveau, finalement. Je ne vais pas te mentir, je suis à ta recherche depuis un mois. C’est vrai que je me suis renseigné sur toi. Plus que tu ne peux l’imaginer, même.
– C’est à cause d’elle que je suis ici ?
– Oui. Cette petite conne m’a volé, moi, ma mafia. Elle ne se doute pas de la merde dans laquelle elle s’est mise. Mais elle va vite comprendre que s’en prendre à moi était une très mauvaise idée.
Hein ? Il débloque complètement, là. Voilà qu’il se prend pour un parrain de la mafia. Sa maladie mentale est plus sévère que je ne le pensais. Qu’est-ce que June, la fille parfaite, aurait volé ? Et pourquoi elle serait mêlée à la mafia ? C’est n’importe quoi. Un gloussement m’échappe. Puis je n’arrive plus à me contrôler et rapidement, c’est un gros fou rire qui me secoue. Étonnamment, Alessio ne semble pas irrité par mon comportement. Au contraire, un sourire se dessine sur son visage. Il faut croire qu’il n’est pas aussi méchant et dur qu’il le prétend. Il se penche en avant au-dessus de son bureau et approche son visage du mien. Mon rire commence à s’estomper, tandis que son sourire s’agrandit.
– Tu te fous de ma gueule, là, Athéna ? Tu ne tiens pas vraiment à la vie ?
Je ne rigole plus du tout. J’avale difficilement ma salive et lui réponds :
– Non, c’est juste que je pensais que… Enfin, je veux dire, il faudrait être fou pour penser que vous faites partie de la mafia. Sans vouloir être méchante… la mafia ? Sérieux, c’est le monde réel, ici. Il n’y a pas de mafia à Chicago.
– Écoute-moi bien, me dit-il en agrippant le col de mon pull. Je n’en ai rien à foutre que tu me croies ou non. Tu vas faire ce que je te dis, et sans discuter.
Il ne me laisse pas le temps de répondre et tire à nouveau violemment sur mon bras pour que je le suive. Nous sortons du bureau. Sa main me fait mal.
– Qu’est-ce que June vous a volé ? Et pourquoi vous vous en prenez à moi si c’est à elle que vous en voulez ?
Il continue de marcher sans m’accorder la moindre attention. Alors, au bord de la crise de nerfs, je m’écrie :
– Mais réponds-moi, putain !
À peine ai-je fini ma phrase qu’Alessio se retourne et me dit :
– Tu parles quand je te dis de parler. En attendant, tu fermes ta gueule. J’ai toujours un flingue sur moi.
Puis il reprend son chemin, sans me lâcher. Nous atteignons l’escalier qui mène au rez-de-chaussée, l’empruntons, traversons le salon et arrivons devant une porte d’entrée dont il déverrouille la serrure. Je n’ai pas le temps de profiter de l’air frais que le psychopathe m’entraîne jusqu’à une voiture, dans laquelle il me fait monter, avant de me claquer la portière au nez. Ma main se dirige instinctivement vers la poignée, mais il suffit d’un seul regard d’Alessio pour me dissuader. J’aurais couru à peine cinq mètres avant de recevoir une balle dans le dos. Mon kidnappeur prend place devant le volant. Il ne tarde pas à démarrer et nous sortons de sa propriété. Dans un silence pesant, j’observe le paysage défiler. Nous sommes en plein milieu d’une forêt, ce qui ne me procure aucun indice quant au lieu exact où je me situe. Nous roulons durant de longues minutes, croisant de temps à autre quelques voitures. Enfin, un bâtiment se dessine entre les arbres, et Alessio ralentit avant de quitter la route principale. Il se gare devant ce qui ressemble à une grange et descend de voiture. Je fais de même. Alors que nous approchons de la grande porte d’entrée en bois, je perçois plusieurs voix provenant de l’intérieur. Une boule d’angoisse se forme dans ma gorge. Une seule question tourne en boucle dans ma tête : qu’est-ce qu’Alessio me réserve ? Il fait coulisser le ventail et je recule instinctivement quand je découvre ce que renferme la grange. À l’intérieur, plusieurs dizaines de personnes semblent en plein travail. Tous des hommes. Ils sont autour de grandes tables et s’activent à remplir des cartons avec de petits sacs compacts. De là où je suis, je vois que ces derniers sont remplis de poudre blanche. Pas besoin d’être un génie pour deviner que ce n’est pas de la farine. Cet endroit est une putain d’usine à drogue ! Et comme si ce n’était pas assez, je remarque que chaque homme porte une arme sur lui.
– Suis-moi.
À contrecœur, je m’avance prudemment à l’intérieur. La grange est aménagée sur deux étages. Nous montons un escalier qui me permet de contempler la scène d’en haut, avant qu’Alessio ne me fasse entrer dans un petit bureau dont la porte, une fois fermée derrière nous, nous isole immédiatement des bruits du reste du monde. Un homme est assis sur un canapé et fume un joint. Nos regards se croisent. Le psychopathe me contourne et va s’asseoir sur une chaise à côté de lui. Moi, je reste plantée là, ne sachant pas quoi faire, et encore moins pourquoi je suis ici. Je ne songe même pas à fuir, vu le nombre d’hommes et d’armes au mètre carré.
– Je te présente Athéna, la sœur de June, lance Alessio à l’homme.
Ce dernier tire longuement sur son joint pour toute réponse. Je lui donne vingt-six ans, pas plus. Il a les cheveux bruns et les yeux verts, enfin je crois, je suis un peu trop loin pour en être certaine. Puis il se lève et s’approche de moi, avant de me cracher la fumée au visage. Refusant de me laisser impressionner, je ne bouge pas d’un millimètre.
– Moi, c’est Pablo. Enchanté.
Moi, pas du tout. Pablo se tourne vers Alessio et ajoute :
– Elle est plutôt mignonne. Bon, c’est quoi le plan ?
Alessio lève un sourcil dans sa direction. Pablo semble comprendre ce que l’autre attend de lui car, sans un mot, il s’approche d’un cendrier et y écrase son joint.
– J’espère que tu n’as pas oublié la soirée chez Adam, la semaine prochaine, reprend Alessio. Puisque Hanson nous a trahis pour lui, il y a de fortes chances qu’elle se trouve là-bas. Mais nous n’attaquerons pas ce soir-là.
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